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LE TEXTE THEATRAL ET SA REPRESENTATION du 17E siècle à nos jours 
Le conflit au théâtre - Groupement préparatoire  

 
 
TEXTE 1 – RACINE, Bérénice (acte IV, scène 5) (1670) 

 
TITUS 
Que sais-je ? J’espérais de mourir à vos yeux,  
Avant que d’en venir à ces cruels adieux. 
Les obstacles semblaient renouveler ma flamme,  
Tout l’empire parlait, mais la gloire, Madame,  
Ne s’était point encore fait entendre à mon cœur 
Du ton dont elle parle au cœur d’un empereur. 
Je sais tous les tourments où ce destin me livre,  
Je sens bien que sans vous je ne saurais plus vivre,  
Que mon cœur de moi-même est prêt de s’éloigner,  
Mais il ne s’agit plus de vivre, il faut régner. 
 
BERENICE 
Eh bien ! Régnez, cruel, contentez votre gloire :  
Je ne dispute plus. J’attendais, pour vous croire,  
Que cette même bouche, après mille serments 
D’un amour qui devait unir tous nos moments,  
Cette bouche, à mes yeux s’avouant infidèle,  
M’ordonnât elle-même une absence éternelle. 
Moi-même j’ai voulu vous entendre en ce lieu. 
Je n’écoute plus rien, et pour jamais : adieu… 
Pour jamais ! Ah, Seigneur ! Songez-vous en vous-même 
Combien ce mot cruel est affreux quand on aime ? 
Dans un mois, dans un an, comment souffrirons-nous,  
Seigneur, que tant de mers me séparent de vous ? 
Que le jour recommence et que le jour finisse,  
Sans que jamais Titus puisse voir Bérénice,  
Sans que de tout le jour je puisse voir Titus ? 
Mais quelle est mon erreur, et que de soins perdus ! 
 

 

 

TEXTE 2 - MUSSET, On ne badine pas avec l'amour (Acte II, scène 5) (1834) 

 
PERDICAN 
Sais-tu ce que c'est que des nonnes, malheureuse fille ? Elles qui te représentent l'amour des hommes comme un 
mensonge, savent-elles qu'il y a pis encore, le mensonge de l'amour divin ? Savent-elles que c'est un crime qu'elles 
font, de venir chuchoter à une vierge des paroles de femme ? Ah ! Comme elles t'ont fait la leçon ! Comme j'avais prévu 
tout cela quand tu t'es arrêtée devant le portrait de notre vieille tante ! Tu voulais partir sans me serrer la main ; tu ne 
voulais revoir ni ce bois, ni cette pauvre petite fontaine qui nous regarde tout en larmes ; tu reniais les jours de ton 
enfance ; et le masque de plâtre que les nonnes t'ont plaqué sur les joues me refusait un baiser de frère ; mais ton 
cœur a battu ; il a oublié sa leçon, lui qui ne sait pas lire, et tu es revenue t'asseoir sur l'herbe où nous voilà. Eh bien ! 
Camille, ces femmes ont bien parlé ; elles t'ont mise dans le vrai chemin ; il pourra m'en coûter le bonheur de ma vie ; 
mais dis-leur cela de ma part : le ciel n'est pas pour elles. 
 

CAMILLE 
Ni pour moi, n'est-ce pas ? 

 

PERDICAN 
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Adieu, Camille, retourne à ton couvent, et lorsqu'on te fera de ces récits hideux qui t'ont empoisonnée, réponds ce 
que je vais te dire: Tous les hommes sont menteurs, inconstants, faux, bavards, hypocrites, orgueilleux et lâches, 
méprisables et sensuels; toutes les femmes sont perfides, artificieuses, vaniteuses curieuses et dépravées; le monde 
n'est qu'un égout sans fond où les phoques les plus informes rampent et se tordent sur des montagnes de fange; mais 
il y a au monde une chose sainte et sublime, c'est l'union de deux de ces êtres si imparfaits et si affreux. On est souvent 
trompé en amour, souvent blessé et souvent malheureux ; mais on aime, et quand on est sur le bord de sa tombe, on 
se retourne pour regarder en arrière ; et on se dit : " J'ai souffert souvent, je me suis trompé quelquefois, mais j'ai 
aimé. C'est moi qui ai vécu, et non pas un être factice créé par mon orgueil et mon ennui. " 

Il sort 

 

 

 

Texte 3 - KOLTES – Combat de nègre et de chiens (1983) 

IV 
 
ALBOURY.- : Moi, j’attends qu’on me rende mon frère ; c’est pour cela que je suis là.  
 
HORN.- : Enfin, expliquez-moi. Pourquoi tenez-vous tant à le récupérer ?  Rappelez-moi le nom de cet homme ? 
 
ALBOURY.- : On l’appelait Nouofia; et il avait un nom secret. 
 
HORN.- : Mais que vous importe son corps ? C’est la première fois que je vois cela ; pourtant, je croyais bien connaître 
les Africains. La vie ne vaut pas grand-chose chez vous, et la mort non plus. Je veux bien croire que vous soyiez 
particulièrement sensible ; mais ce n’est pas l’amour, hein, qui rend si têtu ? 
C’est une affaire d’Européen, l’amour ? 
 
ALBOURY.-: Non, ce n’est pas l’amour.  
 
HORN.- : Je le savais ! Cela fait longtemps que j’ai remarqué ce manque de sensibilité qui choque beaucoup 
d’Européens. Moi, je m’en fiche ; d’ailleurs les Asiatiques sont pires encore. 
Mais bon, pourquoi devriez-vous vous fâcher pour une si petite chose ? Je vous ai dit que je dédommagerai la famille 
aussitôt que je le pourrai. Vous feriez mieux d’oublier toute cette affaire.  
 
ALBOURY.- : Souvent, les petites gens veulent une petite chose, très simple ; mais cette petite chose, ils la veulent ; rien 
ne les détournera de leur idée ; et ils se feraient tuer pour elle ; et même quand on les aura tués, même morts, ils la 
voudraient encore. 
 
HORN.-: Qui était-il Alboury, et vous, qui êtes-vous ? 
 
ALBOURY.- : Il y a très longtemps, je dis à mon frère : je sens que j’ai froid ; il me dit : c’est qu’il y a un petit nuage entre 
le soleil et toi ; je lui dis : est-ce possible que ce petit nuage me fasse geler alors que tout autour de moi, les gens 
transpirent et le soleil les brûle ? Mon frère me dit : moi aussi je gèle ; nous nous sommes donc réchauffés ensemble. 
Je dis ensuite à mon frère : quand donc disparaîtra ce nuage, que le soleil puisse nous chauffer nous aussi ? Il m’a dit : 
il ne disparaîtra pas, c’est un petit nuage qui nous suivra partout, toujours entre le soleil et nous. Et je sentais qu’il nous 
suivait partout, et qu’au milieu des gens riant tout nus dans la chaleur, mon frère et moi nous gelions et nous nous 
réchauffions ensemble. Alors mon frère et moi, sous ce petit nuage qui nous privait de chaleur, nous nous sommes 
habitués l’un à l’autre, à force de nous réchauffer. Si le dos me démangeait, j’avais mon frère pour le gratter ; et je 
grattais le sien lorsqu’il le démangeait ; l’inquiétude me faisait ronger les ongles de ses mains et, dans son sommeil, il 
suçait le pouce de ma main. Les femmes que l’on eut s’accrochèrent à nous et se mirent à geler à leur tour ; mais on 
se réchauffait tant on était serrés sous le petit nuage, on s’habituait les uns aux autres et le frisson qui saisissait un 
homme se répercutait d’un bord à l’autre du groupe. Les mères vinrent nous rejoindre, et les mères des mères et leurs 
enfants et nos enfants, une innombrable famille dont même les morts n’étaient jamais arrachés, mais gardés serrés au 
milieu de nous, à cause du froid sous le nuage. Le petit nuage avait monté, monté vers le soleil, privant de chaleur une 
famille de plus en plus grande, de plus en plus habituée chacun à chacun, une famille innombrable faite de corps morts, 
vivants et à venir, indispensables chacun à chacun à mesure que nous voyions reculer les limites des terres encore 
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chaudes sous le soleil.  
C’est pourquoi je viens réclamer le corps de mon frère que l’on nous a arraché, parce que son absence a brisé cette 
proximité qui nous permet de nous tenir chaud, parce que, même mort, nous avons besoin de sa chaleur pour nous 
réchauffer, et il a besoin de la nôtre pour lui garder la sienne. 
 
HORN.- : Il est difficile de se comprendre, monsieur. Je crois que, quelque effort que l’on fasse, il sera toujours 
difficile de cohabiter. 
 

 

 

Texte 4 - KOLTES – Dans la solitude des champs de coton (1986)  

 

LE DEALER 
[…] Et cette correction, nécessaire mais gratuite, que je vous ai offerte, vous lie à moi, ne serait-ce que parce que 
j’aurais pu, par orgueil, marcher sur vous comme une botte écrase un papier gras, car je savais, à cause de cette taille 
qui fait notre différence première - et à cette heure et en ce lieu seule la taille fait la différence, nous savons tous deux 
qui est la botte et qui, le papier gras. 
 
LE CLIENT 

Si toutefois je l’ai fait, sachez que j’aurais désiré ne pas vous avoir regardé. Le regard se promène et se pose et 
croit être en terrain neutre et libre, comme une abeille dans un champ de fleurs, comme le museau d’une vache dans 
l’espace clôturé d’une prairie. Mais que faire de son regard ? Regarder le ciel me rend nostalgique et fixer le sol 
m’attriste, regretter quelque chose et se souvenir qu’on ne l’a pas sont tous deux également accablants. Alors il faut 
bien regarder devant soi, à sa hauteur, quel que soit le niveau où le pied est provisoirement posé ; c’est pourquoi quand 
je marchais là où je marchais à l’instant et où je suis maintenant à l’arrêt, mon regard devait heurter tôt ou tard toute 
chose posée ou marchant à la même hauteur que moi ; or, de par la distance et les lois de la perspective, tout homme 
et tout animal est provisoirement et approximativement à la même hauteur que moi. Peut-être en effet que la seule 
différence qu’il nous reste pour nous distinguer, ou la seule injustice si vous préférez, est celle qui fait que l’un a 
vaguement peur d’une taloche possible de l’autre ; et la seule ressemblance, ou seule justice si vous préférez, est 
l’ignorance où l’on est du degré selon lequel cette peur est partagée, du degré de réalité future de ces taloches, et du 
degré respectif de leur violence. 

Ainsi ne faisons-nous rien d’autre que reproduire le rapport ordinaire des hommes et des animaux entre eux 
aux heures et aux lieux illicites et ténébreux que ni la loi et ni l’électricité n’ont investis ; et c’est pourquoi par haine 
des animaux et par haine des hommes je préfère la lumière électrique et j’ai raison de croire que toute lumière 
naturelle et tout air non filtré et la température des saisons non corrigée fait le monde hasardeux ; car il n’y a point de 
paix ni de droit dans les éléments naturels, il n’y a pas de commerce dans le commerce illicite, il n’y a que la menace 
et la fuite et le coup sans objet à vendre et sans objet à acheter et sans monnaie valable et sans échelle des prix, 
ténèbres, ténèbres des hommes qui s’abordent dans la nuit ; et si vous m’avez abordé, c’est parce que finalement vous 
voulez me frapper ; et si je vous demandais pourquoi vous voulez me frapper, vous me répondriez, je le sais, que c’est 
pour une raison secrète à vous, qu’il n’est pas nécessaire, sans doute, que je connaisse. Alors je ne vous demanderai 
rien. Parle-t-on à une tuile qui tombe du toit et va vous fracasser le crâne ? On est une abeille qui s’est posée sur la 
mauvaise fleur, on est le museau d’une vache qui a voulu brouter de l’autre côté de la clôture électrique ; on se tait ou 
l’on fuit, on regrette, on attend, on fait ce que l’on peut, motifs insensés, illégalité, ténèbres. 

J’ai mis le pied dans un ruisseau d’étable où coulent des mystères comme déchets d’animaux ; et c’est de ces 
mystères et de cette obscurité qui sont vôtres qu’est issue la règle qui veut qu’entre deux hommes qui se rencontrent 
il faille toujours choisir d’être celui qui attaque ; et sans doute, à cette heure et en ces lieux, faudrait-il s’approcher de 
tout homme ou animal sur lequel le regard s’est posé, le frapper et lui dire : je ne sais pas s’il était dans votre intention 
de me frapper moi-même, pour une raison insensée et mystérieuse que de toute façon vous n’auriez pas cru nécessaire 
de me faire connaître, mais, quoiqu’il en soit, j’ai préféré le faire le premier, et ma raison, si elle est insensée, n’est du 
moins pas secrète : c’est qu’il flottait, de par ma présence et par la vôtre et par la conjonction accidentelle de nos 
regards, la possibilité que vous me frappiez le premier, et j’ai préféré être la tuile qui tombe plutôt que le crâne, la 
clôture électrique plutôt que le museau de la vache.  

 


